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UN PEU DE POESIE

Les Creusois malgré eux

Un clin d’œil à nos amis réunionnais de Creuse

Piton des neiges ceint d’une armille légère

Le voile de la mariée, Mafate ou Salazie,

Et la rivière des pluies, la plaine des fougères

Tous ces noms font rêver d’un lointain paradis.

Et quand de la fournaise, le volcan en colère

Crache vers l’océan ses larmes en fusion,

C’est une enfant meurtrie qui rappelle à sa mère

Qu’elle est fille de France et s’appelle Réunion.

Les Moutoulatchimy, Payet et Hoareau

Ces Creusois malgré eux au teint plein de soleil

Qu’ils viennent de la plaine ou soient natifs des Hauts

Gardent un cœur de Créole au milieu des Zoreilles.

D’une saine amitié ils ont tissé la toile

Dans laquelle se sont pris tous leurs amis Creusois

Et dans leurs yeux s’allument des myriades d’étoiles

Quand ils offrent le punch ou dansent le Séga.

André Duguay

Avril 1994

* * * * 


Notre ami et adhérent André Duguay, résident de Saint-Dizier Leyrenne, nous a fait parvenir un recueil comptant pas moins d’une quarantaine de poèmes. Nous le remercions…


Il se définit ainsi : « Un poète sans gloire, rimailleur d’occasion - Qui n’émet que sornettes de son bout de crayon »

* * * * * * * * * * * * * *
Hommage à René Eucher, écrivain, poète de St-Georges Nigremont (23500)

Qui nous a quittés récemment - . Il était un fidèle participant de nos assemblées creusoises

Avec l’autorisation de son épouse nous reproduirons dans ce bulletin quelques extraits de ses nombreux écrits.

       L’AME DU PAYSAGE


Que le citadin familier des prospectus polychromes que distribuent les agences de voyage ne s’attende point à découvrir dans notre contrée de ces paysages grandioses ou tourmentés qu’il est de bon ton, à notre époque, d’avoir foulé d’un pas distrait.


C’est un charme infiniment plus discret que propose au visiteur attentif ce minuscule morceau de croûte terrestre qui constitue le territoire de la noble commune de Saint-Georges-Nigremont. Discret mais tenace, et même « prenant », pour qui accepte de laisser le vieux terroir murmurer à sa sensibilité le langage mystérieux du passé oublié. Plus qu’aux sens, plus qu’au besoin de sensationnel, ce coin de « France profonde » parle à l’âme. Il importe donc d’ouvrir la sienne, si l’on désire ouïr la musique secrète qu’il fredonne à petit bruit.


Car ce langage non formulé possède une grammaire que le décor naturel et la main de l’homme rendent accessible à qui sait contempler le pays avec les yeux de la mémoire qui s’interroge.


Le silence, tout d’abord. C’est ce qui étonne le plus le citadin qui s’aventure dans ces solitudes. La profondeur du silence. A l’image du paysage : grave, profond, austère et, finalement rassurant. Les menus bruits de la vie rurale (quelques tracteurs poussifs, quelques tronçonneuses asthmatiques et le chant des oiseaux relayés par les cris laconiques du bétail et de ses gardiens) provoquent un choc en creux dans la conscience de l’homme moderne, perpétuellement parasité par le vacarme collectif des cités. Même si l’absence de « bruit de fond », même si la chape immobile et ouatée de la nuit ou de l’aurore le déroutent tout d’abord ou lui causent un certain malaise, il ne tarde pas à éprouver le besoin d’écouter cette petite voix qui sourd de la présence impavide du règne végétal.


Le relief, ensuite. Caractéristique des terrains primaires, il présente des collines granitiques s’étageant entre 500 et 900 mètres, et que séparent des ruisseaux courant sur des lits rocheux (les crozas, d’où vient le nom de la Creuse). Rien de bien remarquable, ni de bien vertigineux, apparemment. Mais que l’on vienne des falaises ou des marécages ostréicoles ou salants de la côte Atlantique, ou que l’on accoure de l’immense pénéplaine qui s’étend des Flandres au Berry, le sud de la Haute-Marche se trouve constituer la première zone de relief continu (sur le méridien de Paris). A partir d’ici, la topographie impose un aspect réellement différent au paysage français, et lui confère, du même coup, une physionomie particulièrement énigmatique que, d’une façon paradoxale, les régions plus montagneuses du Massif Central prendront à mesure qu’on s’y élève.


C’est que la nature même du terrain cristallin, acide, et peu productif, a favorisé le maintien de vastes zones boisées (chênes, frênes, hêtres, bouleaux – essences indigènes- et, depuis une cinquantaine d’années, une tendance à l’enrésinement abusif). Du coup, le paysage spécifique de la douce France – vastes cultures en plaines ou en coteaux, bocages, boqueteaux et riants vallons – fait soudain place à un décor beaucoup plus fermé, constitué de massifs boisés, sombres et silencieux, de vallées étroites, de pâturages parcellaires, de haies buissonnantes, d’étangs en partie masqués par une végétation drue, rude et presque hostile.


Il en découle une mélancolie un peu austère, faite d’immobilité figée et de sérénité froide et secrète, comme on en rencontre guère, au nord de la Loire, que dans quelques coins du Morvan ou des monts de Bretagne : vallons silencieux où s’étirent des brandas (landes sur brûlis) et des pasturals (prairies naturelles) traversés de ruisseaux murmurants, et bordés de haies vives ou de sombres futaies. Ronces, genêts, fougères, buissons et taillis contribuent à donner de la végétation quelque peu envahissante une impression de demi-abandon ou de délaissement. En ces lieux retirés, l’homme renonce à son entreprise de ratissage du sol, et borne ses efforts à satisfaire aux besoins routiniers d’une vie de subsistance. La nature y perdure, sinon intacte, du moins en grande partie préservée des destructions que lui inflige, ailleurs, le monde moderne.

QUEL AVENIR ?

C’est avec une sage résignation que Saint-Georges-Nigremont se survit à lui-même dans l’ahurissant vacarme du monde moderne. Chacun vaque quotidiennement à ses petites affaires, au milieu de ce décor naturel admirable et sur ces lieux qui, depuis six mille ans, n’ont jamais cessé d’être habités, en dépit des terribles vicissitudes de l’histoire. Mais une vieille somnolence berce les consciences pendant que, tapi dans l’agitation des mégapoles lointaines, le Grand Mammon fourbit sa cavalerie de Saint Georges.


« L’Europe des marchands » n’augure rien de bon pour les communautés villageoises qui étaient parvenues à force de labeur sage et obstiné à un point d’équilibre, à un état d’être qui leur permit de vivoter béatement, au fil des générations, sur leur minuscule terroir dont elles connaissent chaque brin d’herbe. A présent on se trouve à une charnière des temps. La tendance est au regroupement, à la concentration.


Alors, dans ce pays redevenu hostile et sauvage comme aux premiers âges, quelque explorateur égaré viendra par mégarde, un jour, à contempler le panorama, du haut du Niger Mons, et il s’écriera : « Se peut-il que des gens aient jamais vécu dans ses affreuses solitudes ! ». 

René Eucher

A Rouzelie, Saint-Georges-Nigremont – juin 1992.

